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Le dernier bal
donne aux Tuileries
etait raagnifique. Ja-
mais on n'avait vu
im assemblage plus
complet de toilettes
brillantes. Nous a-
vons remarque, en
fait d'ornement de
rohe,une charmante
Innovation. Ce sont
des bandes de Ve¬
lours bleu de ciel,
ponceau, rose ou
vert, que l'on pose
en long sur des dou-
bles jupcs formant
tunique. Entre clia-
cunc de ces bandes,
qui doivent avoir la
largeur de quatre
doigls, il se trouvc
des creves de tulle
alternativement se-
parespardesvolanls
de blonde. La tuni¬
que cllo-memo est

___ en tulle , on la met
sur une robc de satin

blanc. Le corsage se fait comme la jupe , avec des bandes
de velours et des creves. Les manches sont tres boufl'antes
et traversees de velotirs ainsi que le reste. On ne saurait

rien voir qui soit d'un plus joli effet que les toilettes
composees.

Les fleurs de la coiffure doivent etre de la couleur que
Fon a choisie pour les bandes de velours.

Les robes de tulle uni ont aussi une vogue extreme. On
les houillonne , en partie ou entierement, ainsi que nous
l'avons dejädit, puis on y jetteun seme de fletlrettes. Dans
le cas contraire, voici un nouvel arrangement qui est main-
tenant tres en faveur.

Faifces une jupe de tulle uni un peu apprele. Mettez-y
huit volants de tulle scmblable I peine fronces. Au bord de
ces volants vous feres im bouillonne de tulle, ptliis au-
dessus de chacun d'enx vous en poserez un autre plisse, .
qui sera borde d'une petite blonde, surmontee de trois
raup de velours Tom poiios ponceau, ou autre nuance qu'il -
vous aura plu de choisir. Lorsque tous les volants plisscs
seront cousus sur les autres, vous mettfea, pour eomple-
ment du dernier qui se trouve pres de la taille, une nu-he
haute de -1ü ccntiinetres environ, ayant trois rangs de ve¬
lours ä chaque tete.

Au corsage, il y aura une draperie de tulle avec agrafes
de fleurs assorties ä la nuance du velours; une a chaque
manche et un bouquet plus gros devant.

Les manches seront bouffantes , bordees d'une garniture
plissee pareille aux volants. Le fond sera entierement zehre"
en biais par des petits velours.

On demandera peut-etre pourquoi on met de doubles
volants ä la jupe '? G'est pour bien soutenir ceux qui doi¬
vent etre plisses, et alin que cette derniure se tiennc par-
faitement ronde.

Sous cette robc, il faut un dessous de satin blanc.
A part ces modeles, on voit beaueoup de robes en Cföpe

et en tarlatane brodee. Ces dernieres sont beaueoup plus
ordinaires. Elle» conviennenl surtout pour jeunes per-
sonnes.

Quant aux robes d'etoffes de soie, la moire antique unie,
couverte des riches dentelles de la maison Violard, com-
posc des toilettes admirables.

11 y a aussi des moires antiques d'une magnificenre
inouie, dont le fond est seme de bouquets colories ou de
guirlandes. Les nuances sont si fines, les fleurs si delicate-
ment dessinees, que ces ctoffes charment tout d'ahord par
leur extreme fraicheur.

Je dois citer aussi les robes ä volants Pompadour e!
Celles en taffetas baijadei-es. Les volants de ces dernieres
sont rayes de blanc d'argent, et fönt un eii'el ravissant aux
lumiercs.

Pour bal, les robes diaphane« ont plus d'eieganco poe-
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tique; aussi l'emportent-elles sur les etoffes epaisses, qui
se choisissent de preference pour grande soiree, ou bien
pour les femmes qui ne dansent pas.

Pour toilette de diner, on emploie beaucoup le velours
noir. Les robes de satin redeviennent en faveur. On en fait
pour bal en couleurs claires, et pour la ville en noir ou
nuances foncees.

Nous devons applaudir ä ce retour d'une mode jolie, con-
fortable et meme economique, car le satin est d'un excel-
lent usage. II Supporte bien la teinture , le nettoyage ; il
est eternel. Pour la ville, ces robes se garnissent ä pentes
de velours, avec grelots de jais ou de passementerie. Cela
est charmant.

Les robes se fönt ä basques descendantes et ä corsage
rond, selon la volonte de chacun. Ce ne sont pas les der-
niers qui l'emportent, il faut le conslater.

Voici encore une facon particuliere.
La robe est verte ä gros pois noirs. Le corsage et la jupe

ne fönt qu'un , par consequent il n'y a point de basques.
La jupe forme de gros plis creux sur les hanches et derriere.
Devant, les plis sont simples comme d'ordinaire. Au milieu
de la taille derriere, il y a deux plis simples Fun sur l'autre
de chaque cöte.

Corsage plat avec berthe en velours noir, ondulee ä
larges dents, ronde derriere, descendant en chäle devant.

Manches plates avec Jockeis de velours noir.
Les manteletsde dentelle, noire ou blanche, se portent

beaucoup en soiree et au theätre. C'est encore ici le cas
de citer la maison Violard, car oü trouver plus de per-
fection dans le travail, de richesse dans les dessins ? Ce
sont de vrais chefs-d'ceuvre d'art. Ses dentelles de Chan-
tilly meritent surtout une mention particuliere, car si elles
ont l'extreme beaute, elles possedent en outre la solidite.
M. Violard, auquel cette amelioration a valu un brevet, est
parvenu ä les faire sans couture : ce qui rend les dessins
et le reseau plus corrects, et n'expose pas ä ce qu'il se
fasse tout ä coup une dechirure dans un volant ou un chäle
de grand prix.

En parlant de corbeille de mariage, je me suis souvenue
des merveilles que j'ai vues ces jours-ci chez M. Chapron.
Ce sont des mouchoirs destines ä une belle fiancee. II y
en avait pour le matin en neglige, pour la demi-toilette et
la grande toilette. Les uns ä vignettes, d'autres entoures
de ravissantes broderies simples; puis, comme ils appar-
tiendront ä une noble dame, on en remarquait avec ecus-
sons et armoiries, travailles avec un art exquis et splendi-
dement entoures de dentelle.

Le mouchoir de poche est devenu un veritable objet de
luxe, un cachet de distinction, qui decele la femme riche,
elegante ou de haut rang. II faut qu'il soit approprie ä la
toilette, au genre de la personne qui le porte. Une femme
bien vetue, qui aurait ä la main un mouchoir de toile, serait
classee ä Paris, malgre cela, au rang des plus vulgaires
bourgeoises. II y a dans la mise , en general, certains
accessoires dont l'importance est tres grande pour juger
l'ensemble. Le mouchoir de poche compte parmi eux.

Parmi les charmants modeles de confections que ren-
ferme la maison Lhopiteau , le manteau royal, celui prin-
cesse et le manteau Richelieu sont au nombre des preferes.
Le manteau princesse surtout, que recouvre presque tota-
lementune riche guipure, est ce que l'on peutvoir de plus
somptueux.

A cöte de cela, on remarque de ravissants objets de lin-
gerie , en sous-manches, canezous, fichus de fantaisie et
autres.

J'ai constate le succes constant des fichus ä pans, que
l'on orne tres coquettement d'une multitude de bouclettes
en ruban ou en velours.

II y a aussi de fort jolies pelerines brodees , avec me-
lange d'entre-deux, qui sont en pointe derriere et devant.
Autour du cou, on met un bouillonne encadre d'une petite
valenciennes, ou cette derniere seule.

Les canezous blancs se fönt en organdi ä pois ou en
tulle mouchete. Les basques se composent de deuxvolanls
ayant doubles coulisses, dans lesquelles passe un ruban
bleu ou rose n° 1. Aux manches , deux bouffants et deux
volants encadres de meine. Autour du cou, bouillonne avec
ruban passe ä l'interieur. Petit chäle, formant bretelles
devant et derriere , orne comme les basques. Apres le
bouillonne une ruche simple, de ruban n° 3, qui encadre
le devant du canezou en passant tout autour, au-dessus du
deuxieme volant des basques.

Madame Ple-Horain, une de nos marchandes de modes
les plus en renom , vient d'obtenir une faveur dont eile est
digne sous tous les rapports. C'est un brevet envoye dans
les ternies les plus flatteurs par son S.A. R. la duchesse
regnantc de Saxe-Meiningen, que madame Ple-Horain a
l'honneur de fournir.

Cette marque de bienveillance ne pouvait etre plus
justement acquise, et nous y applaudissons sincerement.

Les chapeaux ne changent point encore de forme, du
moins ostensiblement, car, dans le mystere, on s'occupe
dejä des modes du printemps, nous le savons. En attendant,
voici la description de quelques charmants modeles que j'ai
vus chez madame Ple-Horain.

Un chapeau de velours piain gros bleu. La forme est
entierement couverte d'un rond de dentelle noire, qui se
rejette sur le bavolet en maniere de voilette.

Une guirlande de plumes bleues traverse la passe. Au
bord, dans l'interieur, ni fleurs ni ruban : c'est un chapeau
de neglige.

Un autre chapeau de velours epinglc rose : forme tres
fuyanle, bavolet descendant sur le fond des traverscs en
salin, entourees de blonde et posees en long. Puis une
espece de chou en satin inexplicable. Ce n'est pas plissi'
ni fronte. On dirait qu'une main de fee a pose cela derriere
ce chapeau, pour lui donner une physionomie particuliere,
un cachet ä lui, charmant et indescriptible.

Dans l'interieur, une natte de velours forme bandeau,
des fleurs de pommier se melent au tour de blonde.

Ce chapeau, frais et coquet, respire la jeunesse et l'ele-
gance.

Troisieme modele pour toilette du soir, en tulle bleu,
tout couvert de bouclettes en ruban. Dans l'interieur, roses
moussues.

J'aurais du vous dirc d'avance que tout cela composait
un envoi fait par madame Ple-Horain , pour un mariage.
Voici le chapeau destine aux visites de noce.

II est en velours royal blanc et, chose inouie, fait d'un
seul morceau. La passe, le fond, le bavolet, tout cela tienl
ensemble. Je ne concois pas comment ce modele a pu se
faire. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il est joli et gracieux
au delä de toutc expression, L'ornement se compose d'une
monture de plumes Manches, dessous il y a aussi une plume
et des fleurs tombantes.

Madame Ple-Horain ajoutait ü son cnvoi plusieurs coil-
fures de soiree delicieuses, et meme la robe de la mariee,
qu'on 1'avait priee de faire confectionner.

Cette robe est en satin ä double jupe. Un effilc de soie,
haut de SO centimetres environ, borde la tunique. Le cor¬
sage et les manches sont garnis d'effiles.

La sortie de bal est semblable ä la robe, et ornee de
meme.

Les vetements d'enfants du magasin Saint-Auguslin ont
chaque jour plus de renommee, et je les signale de nou-
veau aux jeunes mores, sans cesse empressees d'embellir
leurs petits anges. Cette maison, que toutle monde connait
parce que l'on y trouve un grand choix de belles etolfes et
de fraiches nouveautes, traite en grand aussi la partie qui
concerne les enfants. Tous ses modeles lui appartiennent
exclusivement, et ils ont une gräce et une distinction toutcs
particulieres.

Si l'on veut des choses vraiment hors ligne, c'esl au
magasin Saint-Auguslin qu'il faut les demander.
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Pour lcs petits garcons, M. Desprey vous donnera de
delicieuses coiffures. Sa maison a acquis depuislongtemps
une grande reputation dans ce genre, ainsi que pour les
chapeaux d'amazone.

Je ne dois point dublier de vous rappeler les corsets de

la maison Hippolyte. Ils jouissentd'une vogue bien merilee
par la gräce avec laquelle ils habillent. Aussi toutes nos
elegantes leur aecordent, sur beaucoup d'autres, une pre-
ierence marquee.

Madame Juliette Lormeau.

DESORIPTION DE LA GRAVÜRE DE MODES N° 487.

Toilette de BAL (jeune femme). — Cuiffure : Cheveux en
bandeaux releves, descendant en chignon derriere tres bas sur
le cou.

Sous le bandeau, d'un seul cöte, est piquee dans les cheveux
une petite touffe de feuillages verts avec des müres brunes.

Un leger cordon de feuillage et de müres forme bandeau sur
la löte et vient se rattacher derriere a deux touffes cache-peignes
qui retombent tres en arriere.

Robe en crepe rose, garnie de tulle blanc et de branchcs de
müres avec feuillage.

Lc corsagc decollete est garni devant d'unc draperie en tulle
rose, venant tres ötroite sur l'epaulette. Deux petits Volants en
tulle blanc plisse terminent le bas de la draperie.

Cette draperie et sa garniture de tullesecontinuent dans le dos,
oü elles forment la pointe. Les tulles plisses ont cbacun4 centi¬
mötres.

La manche se compose d'une petite cloche en crepe rose,
garnie de trois rangs de tulle blanc plisse, hauts chaeun de
15 millimötres. Cette cloche s'appuie sur une manche courte
et bouffante en tulle blanc.

La robe est a triple jupe en crepe rose ; celle du haut a cinq
lös, la seconde en a six, et la troisieme sept.

Au bas de chaque jupe et poses en ondulations assez grandes
il y a sept rangs de garnitures composees de petits volants de
tulle blanc plisse, couchös Tun sur l'autre ; chaque rang ayant
5 centimötres (mais a l'exception du premier, que Ton voit tout
entier, on ne voit guere que 3 ä 4 centimötres des autres).

Sur le corsage, au milieu de la draperie, est un bcau bouquet
de feuillages et de müres, qui se prolonge en cordon sur la pointe
et duquel s'cchappent des branches legeres qui s'etalent sur le

corsage; Celles du haut encadrant la draperie, Celles du bas for-
mant brandebourgs.

Sur la premiere jupe , deux branchcs partant de la hanche et
grossissant du bas forment agrafe pour soulever legerement la
jupe.

Sur la deuxieme, deux branches plus petites repetent cet orne-
ment, mais du cöte oppose.

Toilette de bal (jeune fille). — Coiffure en bandeaux plats
sur le front, tres bouffants du bas, allant rejoindre le noeud de
cheveux qui retombe en chignon tout ä fait derriere sur le cou.

Couronne de violettes de Parme sur la töte, avec neeud de
ruban blanc ä bouts flottants retombant derriere.

Robe en tulle blanc, ornee de rubans blancs (n° 1 et n" 9),
avec bouquets de violettes de l'arme au corsage.

Corsage ä petite pointe devant (c'est-ä-dire creuse de 6 centi¬
mötres). Sur le haut de ce corsage, il y a trois berthes en tulle:
les deux du haut öcartant devant; celle du bas, formant la pointe
assez longuc devant, est retenue au corsage par un point.

Ces trois berthes ont un petit ourlet surmonte de plusieurs
rangs de petit ruban blanc n" 1. Sur la pointe de celle du bas
est le bouquet de violettes avec quelques bouts de ruban.

La manche se compose de deux bouillons en tulle.
La robe est ä triple jupe en tulle ; chaque jupe a un ourlet de

8 centimötres , au-dessus duquel sont poses ä plat trois rubans
n° 9 ögalement distancös.

Sur chaeun de ces rubans se trouve du cöte gauche seulcnicnt
une agrafe en pareil, composöe de deux boucles de chaque cöte
et de l'agrafe au milieu ; cet ornement forme une penle en
arriere.

PLANCHE DE LINGERIE.

N" 1. Chapeau en satin. La passe est composöe de deux bouil-
lonnes de deux tons ; fond et bavolet pareils ; sur la passe une
haute dentelle blanche, se continuant sur le bavolet; une barbe
de dentelle noire forme noeud sur la passe.

N° 2. Chapeau en velours, avec passe bouilloiniee, recouverie
d'une aigrettc; le fond est recouvert d'une blonde retenue au
milieu par un gros bouton on velours; bavolet avec bouillonnc
de velours, recouvert d'un bouillonne en tulle et garni d'une
haute blonde.

N° 3. Bonnet du matin, avec quadrille de valencienncs et d'entre-
deux brodes, rubans de taffetas n" 16 et petits velours; barbes
en valencienncs.

N° i. Bonnet du matin, compose d'eutre-deux de valenciennes
et d'entre-deux brodes , avec garniture brodee, rchaussöe de
valenciennes.

N° 5. Fiehu Maric-Anloinetle , demi decollete , compose

d'entre-deux et de bandes de dentelle noire, terminö vers le
haut par une petite blonde blanche, bordee de noir.

i\'0 6. Fichu Impfratrice, demi-decollete, en applicalion d'An-
gleterre, avec entre-deux et bandes ; petits bouillonnes en tulle,
avec petits velours a l'intcrieur.

f\° 7. Col chinois, pour robe montante, compose de deux rangs
d'application d'Augleterre et orne de petits rubans n° 2.

N" 8. Col en jaconas, avec broderie et piqüre ; garniture
brodee avec de la valenciennes.

N" 9. Col en jaconas, compose d'entre-deux avec garniture
brodee, terminec par une petite valenciennes.

N" 10. Manche a bouillon , avec pattes entourees de velours
noir.

N" 11. Manche assortie au col n° 7, composöe de deux bouil¬
lonnes et de petits rubans n" 2 ; garniture d'application d'Anglc-
terre, soutonue aussi par de petits rubans.
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FETES ET SAINTS PATRONYM1QUES DU MOIS.
IiA CIMlTVDEEiEIJR (2 fovrier).

Voici en quels termes l'Evangile de saint Luc rap-
porte l'evenemenl que la feto de la Chandeleur a pour
objet de celebrer:

« Et quand leg jours de la purification furent accom-
phs, selon la loi de Meise, Marie et Joseph porterent
lenfant ä Jerusalem, pour le presenter au Seigneur
et pour offrir I'oblation prescrite dans la loi, savoir :
une paire de tourterelles ou deux pigeonneaux.

» Or, il y avait ä Jerusalem un nomine nomme
Simeon, et cet homme etait juste et rempli de la
cramte de Dieu; il attendait la consolation d'Jsrael,
et le samt Esprit etait en lui.

» Et il avait ctö averti divinement par le saint
ksprit qu'il ne mourrait point avant qu'il n'eüt vu le
Clin st du Seigneur.

»Lui donc, elant pousse par l'Esprit, vint au
temple; et, comme Marie et Joseph y entrerent por-

tant l'enfant Jesus pour faire de lui selon l'usago de ia
loi, il le prit entre ses bras, et benit Dieu, et dit:

» Seigneur, maintenant tu laisses aller en paix ton
serviteur, selon ta parole. Car mes yeux ont vu le
Sauveur que tu envoies au monde et que tu as prepare
devant la face de tous les peuples, la hindere qui
cclairera les nations et la gloire de ton peuple d'Is-
rael. »

Et Joseph et Marie s'etonnaient des choses que.
Simeon disait de lui. Et Simeon les benit et dit ä
Marie, merc de Jesus :

« Voici, cet enfant est venu pour etre une occa-
sion de cliute ou de relevement d'un grand nombreen
Israel, et pour etre un signe auquel on contredira, Et
ton äme ä toi-meme sera percee d'une epee, afm que
les pensees qui sonl dans les cceurs d'un grand nombre
soient decouvertes. »
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« II y avail aussi Anne la prophetesse, fille de Pha-
nucl de la tribu d'Aser, qui elail, dejä avancec en äge
et qui avait vecu sept ans avec son mari. Veuve d'cn-
virqn quatre-vingts ans, eile ne bougeait poinl du
temple , servant Dieu en jeüncs et. en priores, nuit et
jour.

» Celle i'emrae , etant survenue au memo moment,
louait aussi le Seigneur, et parlait de l'enfant ä Ions
ceux qui attendaient le salut d'Israöl.

» Et quand Joseph et Marie curenl aceompli tout
ce qui est ordonne par la loi du Seigneur, ils s'en
retournörent en Galileo , a Nazarelh leur ville. »

G'est en commemoration de cette presentalion de
Jesus dans le temple que fut instituee la feie quo
l'Eglise celebre le 2 fevrier, et qui est generalement
connue sous le nom de Purificatiqn. On la designe
aussi par le nom de Chandeleur, pour un motif dont
nous parlerons tout a l'heure. Elle esl liommee par
les Grecs Hypante, c'est-ä-dire rcncontre, parce quo
le vieillard Simeon et la prophetesse Anne rencontre-
rent Jesus enfant dans le temple lorsqu'on le presen-
tait au Seigneur.

La fete et la ceremonie de la Chandeleur remontent
aux premiers siöclcs de l'Eglise; car on les trouve
mentionnecs dans les ecrits d'un assez grand nombre
de Peres.

Cependant, on n'esl pas d'aeeord sur l'epoquc oü
la eelehration en fut fixee au 2 fevrier.

D'apres plusieurs auteurs, et de ee nombre est le
venerable Bede , celebre ecrivain anglo-saxon du
vii° siecle, cette solennite ne fut instituee que par le
pape Gelase, qui oceupail la ehaire pontifieale en hl'2.
D'autres en attribuent l'instilution au pape Vigile en
53(5. D'aulrcs encore pretendent qu'elle ne fut guere
Stabile avant l'annee 542 , oü l'empereur Justinien ,
inaugura la eelehration de cette fete ä l'occasion d'une
epidemie qui ravagea la ville de Conslantinople.

Quoi qu'il en soit, l'inslitulion de la Chandeleur
remonte a une haute antiquile.

Une fete paienne, tres fameuse, etait en usage ä
Rome dans le courant du mois de fevrier : G'ctait
celle des Lupereales ou des Loups. Elle avait lieu
le 15, en l'honneur du dieu Pan , qui presidait aux
forets et aux troupeaux , et qu'on invoquait au
commencement du printemps, fixe par Landen ca-
lendrier de Rome au neuvieme jour de fevrier.
On la celebrait egalement ä Athenes, oü on l'accom-
pagnait de promenades aux flambeaux. A Rome on la
solennisait de la maniero suivante : dans une grotte
qui sc trouvait sous lemont Palatin, et qu'on appelait
Lupercal, une Corporation de pretres nommes Luper-
ques (mot derive du vocable latin lupus, loup, en
souvenir de la louve qui, d'apres les traditions ro-
maines, avait allaite Romulus et Remus) y faisait un
sacrifice de ehevres. Apres quoi, l'un d'enlrc eux
faisait approcher deux jeunes gens des premieres
famillcs de Rome, leur touchait le front avec un cou-
teau couvert encore du sang des victimes, et l'essuyait
aussitöt avec de la laine imbibee de lait. Ensuile les
Luperques, n'ayant pour tout vetement qu'un tabuer
de cuir, parcouraient la ville en frappant lous les
passants avec des lanieres faites de la peau des hetes
immolees.

Cette solennite , peu döcente et passablement bur-
lesque, presente un rapport tres direct avec notre

carnaval qui oecupe toujours une partie importante du
mois de fevrier, et oü nous voyons encore les arle-
quins armes d'une hatte et frappant les passants de
meine que les Luperques dislrihuaient a leurs con-
temporains des coups de lanieres.

A cette fete, qui malheureuscment enlraine trop
souvenl des ahus dont ne s'aecomniodent guere les
regles de la decence et de la morale, succede tou¬
jours une solennite chretiennc qui tombe le plus sou-
vent en fevrier, et qui celle annee a lieu precisement
dans le memo mois : c'est le mercredi des Cendres,
qui ouvre le careme, inslitue en commemoration des
quarante jours que Jesus-Christ passa au desert dans
une complete abstinence.

L'usage de marquer de cendres le front des croyants
cxislait deja dans plusieurs religions de l'antiquite
paienne. Ainsi, dans Finde, on pratiquait ce rite au
bord du Gange, dans le courant du mois de mars, ä
la feie de Dhernra , divinite symbolique de la justice
et de l'eloquence. Ainsi encore, cette menie pratique
avait lieu a Rome aux fetes appelees Fordicides ou
Fordicales, qui se celebraienl le 15 avril et oü le front
desassistants etait mapquö de la cendre des veaux que
les sacriticateurs brülaient en cette circonstance. Nous
n'avons pas besoin de rappeler quel rapport intime il
y avait chez les Israelites entre la cendre et la peni-
tence. C'est a ce peuple que le eulte chretien a em-
prunle ce symbolisme si parlant et si significatif.
L'histoire de l'Eglise nous montre, des les premiers
siecles, l'usage oü etaient les penitents de se presenter,
le premier jour du careme, a la porte des basiliques ,
vetus d'un cilice et eouverts de cendres. Mais le chris-
tianisnie fit plus. II prit cette cendre prophetique et
en iit un signe qui, parlant ä l'universalite des mem-
bres de la fanhlle du Christ, devint pour les uns un
avertissement salutaire, pour les autres une sainte
consolation, pour tous une lecon, en leur faisant
comprendre que tous les hommes sont petris du meme
limon et que tous retourneront dans la poussiere.

Maisrevenons ä la Chandeleur ou presentation dans
le temple, objet plus special de notre article.

La planche qui represente cette scene, a ete des-
sinee d'apres un des tableaux les plus importants du
peintre Philippe de Champagne. Cet artiste, ne ä
Rruxelles le 26 mal 1602, mort a Paris le 12 aoüt
167A, fut employe un des premiers, avec l'illustre
Le Poussin, ä la decoration du palais du Luxembourg
que la reine Marie de Medicis venait de faire con-
slruire. II fut pendant plusieurs annees directeur de
l'Academie de peinture de Paris, et contribua, avec
Lebrun , ä jeter les fondements de l'ecole francaise.
Ami de Tascal, de Nicole, d'Arnauld, en un mot, de
tous les savants qui ont laisse des Souvenirs si illustres
ä Port-Royal, il puisa dans leurs doctes entretiens
cette severile et cette grandeur de pensee et de forme
par lesquelles se distinguent toutes ses produetions.
Vers la fin de sa vie, il renonca au monde et se retira
dans la maison de Port-Royal, oü il mourut. A Paris,
oü il passa la majeure partie de sa vie , se trouvent
aussi ses ouvrages les plus remarquables. Le musee
de cette capitale ne compte pas moins de quinze
grandes compositions de Philippe de Champagne , au
nombre desquelles il en est plusieurs qui lui ont
merite une place parmi les maltres les plus eölebres
du xvii* siecle. A* V. H,
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LE CHARPENTIER DE SAAKDAM.
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( Fin. — Voyez pagc 130.)

— Un fait sur lcquel je voudrais bien qu'il vous
plüt de vous expliquer, Monsieur Tierre, dit-il, nous
a ete rapporte par le maitre constructeur Blondwyk
qui est ici present; c'est-ä-dire que le nom de l'ac-
quereur de la fregate a ete laisse en blanc dans le
contrat de vente. Pourquoi cette precaution qui nie
seinblepassablementsuspecle?Ensuite,maitreBoerslok
le meunier vient de m'apprendre qu'aprös avoir soi-
gneusement examine loutes les pieces de son moulin,
vous en avez demande le prix, et que plus tard vous
en avez fait construire ailleurs un semblable.

En entendant formuler ce grief, Pierre se prit ä
rire de tout sou coeur.

— Maitre Blondwyk, fit—il en s'adressant a son
patron, il me semble que tu as lieu d'etre salisfait
d'avoir recu ä peu pres un demi-million en bonnes
lettres de cliange pour un navire qui n'est pas encore
gree. Cela devraitte suffire, d'autantplus qu'avant le
marche conclu et les billets comptes, tu ne t'enque-
rais pas de qui ils venaient. Pourtant, je te promets
qu'avant le depart de la fregate, tu sauras le nom de
l'acquereur. Quant au maitre meunier, c'est l'envie
seule qui l'a porte ä se faire mon accusaleur. Si je
n'avais trouve un autre moulin qui füt mieux construit
que le sien, c'est peut-etre le sien que j'eusse achete.
Mais je ne sache pas qu'il soit defendu en Hollande de
choisir librement les cboses qu'on veut acquerir.

— Maintenant nous voici arrives au point le plus
important, reprit le bailli en mettant le doigt sur le h"
de sa pancarte, et il me serait agreable que vous
trouvassiez un moyen de vous justifier de ce que je
vais vous demander. Pouvez-vousnier,monsieurPierre,
que vous ayez enröle, ä Saardam et dans le voisinage,
ä force de brillantes promesses, une quantite d'ou-
vriers, charpentiers de navire, cordiers, voiliers, meu-
niers, marins, forgerons, serruriers, fondeurset autres,
pour les emmener en Russie?

— Certainement non , repartit Pierre; je ne nie
cela en aucune facon. La Hollande se vante d'etre un
pays de liberte, oü chaque citoyen, sans rien consulter
que son interet, peut faire ce qui lui parait le plus
avantageux. Les ouvriers que j'ai engages ä partir pour
la Russie, n'y ont ete determines ni par contrainte ni
par de trompeuses promesses, mais par leur propre
volonte et par des avantages reels et bien constales ;
car mon pays a besoin de semblables hommes, et il
n'epargne rien pour se les procurer. Au fait, la Hol¬
lande interdit-elle l'emigration ä ses ouvriers qui se
rendent en France, en Anglelerre et ailleurs?

— Mais , reprit le bailli en hochant la tete d'un ah
significatif, recapitulons un peu ce qui precöde. Pre-
mierement, vous recevez, le soir, des visites myste-
rieuses qui se cachent dans de larges manteaux.
Secondement, vous repandez l'or ä foison, comme si
vous disposiez de tout l'Eldorado. Troisiemement, vous
avez des agents qui achetent argent comptant des fre-
gates d'un demi-million, et subsidiairemenl vous faites
construire des moulins a vent qui coütent six mille

ilorins. Et quatriemement, vous embaucliez toute une
legion d'ouvriers pour la Russie. Que doit-on conclure
de tout cela? Evidemment vous n'etes pas un simple
ouvrier cbarpentier. Vous ne pouvez etre qu'un agent
secret, qu'un espion, qu'un sujet dangereux , et c'est
ceque nous avons pour mission d'eclaireir. Aussi nous
vous sommons au nom de la loi de nous livrer l'entree
de votre maison, afin que nous y fassions une perqui-
sition en regle, ä moins que vous ne jugiez devoir nous
epargner cette peine, en nous faisant des aveux coni-
plets sur vos titres et qualites.

— Ecoute, mon eher bailli, repliqua Pierre que ce
long interrogatoire commencait ä impatienter, je ne
compte plus rester ici que tres peu de jours, c'est-ä-
dire jusqu'au moment oü la fregate vendue par maitre
Blondwyk sera greee. Cela etant fait, je me rendrai
sur ce navire ä Amsterdam pour l'armer en guerre.
Si tu veux, avant ce moment, avoir des renseignements
sur ma personne, tu n'as qu'ä t'adresser ä l'ambassa-
deur de Bussie ä la Haye, lequel te donnera tous les
eclaircissementsnecessaires. Mais quant ä te permettre
d'entrer chez moi et de fouiller mes papiers, je le
refuse riet. Et maintenant fais ce que tu voudras.

En disant ces mots, Pierre se disposa ä refermer la
porte de sa cabane. Mais au meme instant il entendit
le bailli adresser aux sergents de son escorte ces
paroles menacantes:

— II ne nous reste plus qu'ä recourir ä la force.
Allons! en avant!

A cet ordre, Pierre ressaisit sa cognee et il s'eleva
une sourde rumeur parmi les temoins groupes derriere
le bailli et les sergents. Car tous les ouvriers duclian-
tier etaient aecourus, curieux qu'ils etaient de savoir
la cause de l'attroupement qui avait lieu devant la
cabane de leur compagnon. Quand ils entendirent qu'il
etait question d'employer la force contre leur genereux
camarade, ils manifesterent hautement leur desappru-
bation , et un murmure presque menacant parcourut
leurs rangs. Cependant, malgre cette manifestation,
le bailli eüt passe outre et essaye de penetrer de
vive force dans la cabane, si l'arrivee inattendue de
plusieurs nouveaux personnages ne l'avait tout ä coup
arrete dans son projet d'attaque.

CHAPITRE XI.

LA. JUSTJFICATION.

Willem Wydeman et sa sceur aecoururent tout es-
souflles, car ils venaient seulement d'apprendre ce qui
se passait. S'etant resolüment fait jour ä travers la
multitude et le groupe des sergents, ils se rangerent
aupres de Pierre pour le soutenir en cas de besoin.
Willem surtout etait dans une agitation extreme.

— Monsieur Pierre, s'ecria-t-il, nous ne souffri-
rons pas qu'il vous soit fait le moindre mal. Mon pere
et ma mere seront ici tout ä l'heure pour nous donner
du renfort.
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Ce que l'enfant venait de dire se realisa en cffet.
Car Wydeman, appuye sur le bras de sa femme et ä
demi vetu, comrae il l'etait ä la premiere nouvelle de
l'evenement, arrivait aussi vite que sa faiblesse lui
permettait de marcher. Avant de quitter sa maison, il
avait pris la premiere arme qui lui füt tombee sous la
main , et il portait un lourd marteau. Bientot les deux
epoux formerent urie deuxieme ligne de defense de-
vant Pierre, qui paraissait s'amuser plutöt que s'in-
quieler de la scene dont le seuil de sa cabane etait
temoin.

— Mes camarades, vous le savez, Pierre m'a sauve
la vie; il m'a rendu ä la sante, au travail et ä ma
famille, exclama Wydeman en s'adressant aux char-
pentiers ses compagnons et en levant des deux mains
son marteau comme pour s'appröter au combat.

— Vous savez aussi qu'il a abandonne, cbaque
semaine, son salaire ä mes enfants et ä moi, ajouta la
femme.

— Et ä moi il a arrache une dent qui me faisait
souffrir cruellement, dit ä son tour la petite Anna.

— II m'a aide un jour ä porter un sac de farine, et
m'a rendu un grand nombre d'autres Services, s'ccria
Willem en se mettant bravement en defense.

En ce moment ce fut parmi la multilude ä qui
exalterait le plus chaleureusement la honte et la gene-
rosite de Pierre.

— A moi il a tire de l'ceil une echarde qui y etait
entree, disait l'un.

— II a vetu ä neuf mes six enfants aux Päques der-
nieres, continuait un autre.

— II a paye les frais des funerailles de ma pauvre
mere qui mourut il y a six semaines, ajoutait un troi-
sieme.

Chacun des assistants eut son mot ä dire pour faire
l'eloge du jeune charpentier, et le flot des mecontents
grossissait ä vue d'oeil autour du bailli qui commencait
ä perdre sa contenance, mais que le sentiment de son
devoir et la conscience de sa dignite faisaient cepen-
dant rester ä son poste. II fallut une derniere parole
pour amener le denoüment de cette scene. Cette
parole, Wydeman la formula en une question precise.

— Mes amis , s'ecria-t-il en s'adressant ä ses com¬
pagnons de travail, vous vous rappelez les brocs de
schiedaifTet'd'hydromel, vous vous souvenez des nom-
breux et joyeux regals que nous devons ä sa genero-
site. Ne serait-ce pas une lächete d'abandonner en ce
moment notre brave camarade ?

— Oui, ce serait une lächete !
Ce cri s'echappa ä la fois de loutes les bouches, et

une centaine de poings se dresserent au-dessus de la
foule, dont le flot commenca ä rouler du cöte du bailli
et de ses compagnons. Le representant de l'autorite
allait etre bouscule avec ses gens, lorsque, faisant
tout ä coup face ä la multitude :

— Mes amis, s'ecria-t-il, il me semble que voilä
une erneute, un soulevement, une rebcllion. Prenez-y
garde; car il faut que force reste ä la loi. Aussi je le
declare ici ä haute et intelligible voix, le chantier de
maitre Blondwyk est mis en etat de siege , et je pro-
clame la loi martiale. Quant ä moi et ä mes gens, si
nous nous retirons de ceans, ce n'est que pour revenir
tantöt ä la töte d'un bataillon de milice qui saura bien
mettre les emeutiers ä la raison et reduire le Mosco-
vite ä merci.

Pendant que le bailli et ses hommes se disposaient
ä quitter le chantier, Pierre, touche jusqu'aux larmes,
dit ä ses camarades qui s'etaient presses ä l'envi autour
de lui pour le defendre :

■— Merci, mes chers amis , merci du secours que
vous m'avez si genereusemenl offert, mais dont je
n'avais pasbesoin. Soyez-encertains, le leger malen-
tendu qui a donne lieu ä la scene dont vous venez
d'etre temoins, s'expliquera bientot, et vous compren-
drez, en memetemps, que je n'ai aueunement l'inten-
tion de resister ä l'autorite legitime ni de vous ameuter
contre eile.

Puis, rappelant le bailli qui avait dejä commence
ä battre en retraite.

— Monsieur le grand bailli de Hollande, lui dit-il,
je suis pröt ä vous reveler mon petit secret, si vous
voulez bien vous approcherdemoile chapeau ä la main.

— Ha ! ha! s'ecria d'un air triomphant l'homir.t
de la loi, monsieur le Moscovite, nous commencons
ä nous humaniser; nous avons peur, sans doute, ä
moins que vous n'ayez l'intention de m'attirer par de
faux semblants dans votre cabane et de me tordre le
cou. Vous vous trompez, mon eher barbare, si vous
croyez que j'irai me mettre ainsi ä votre discretion.
Attendez-moi quelques moments, s'il vous plait, et
laissez-moi le temps de reunir mon bataillon de milice
pour vous dire mon dernier mot.

— II ne manquait plus que cela, dit Pierre en riant
ä cceur joie.

Au moment oü la foule des curieux s'ouvrait d'clle-
rneme pour livrer passage au bailli et ä ses gens, on
apercut tout ä coup une longue file de riches carosses
qui entrait dans le chantier. A cette apparition inac-
coutumee, tous les yeux se dirigerent de ce cöte.
Chacun etait dans l'attente de ce qui allait advenir. Le
bailli lui-meme s'arreta , frappe de stupefaction et ne
sachant comment s'expliquer le motif qui amenait ä
Saardam tous ces brillants equipages. II cherchait
encore le mot de cette etrange enigme quand la file
s'arreta et que chaque carosse ä son tour deposa ä
terre les personnages qu'il contenait. Ce fut un veri-
table coup de theätre.

— Voici nos hauts et puissants seigneurs les Etats
generaux! s'ecrierent toutes les bouches.

Et au meme instant toutes les tetes se decouvrirent
respectueusement. Car un long cortege d'hommes,
vetus d'habits de gala et conduits par quatre person¬
nages dont les uniformes etincelaient de broderies
d'or et dont les poitrines etaient ornees de plaques
garnies de diamants, se dirigea ä pas graves et me-
sures vers la cabane de Pierre, qui, les bras croises ,

- se tenail calme et tranquille sur le seuil de sa porte.
— Sur mon äme, j'ai cru un instant que j'avais la

berlue, grommela le bailli ä l'oreille de son clerc en
regardant avec de grands yeux ce cortege solennel.
Mais il n'y a plus de doute possible; voila bien nos
seigneurs les Etats generaux...

— En chair et en os, ajouta le clerc qui ne pou-
vait revenir de sa surprise.

— Mais ce n'est pas tout encore, voilä qu'ä leur
töte s'avancent les ambassadeurs de France, d'Angle-
terre, de Russie, etunquatriemequejeneconnaispas.

— Le quatrieme, c'est-ä-dire celui qui ticnl la töte
du cortege? Mais c'esl un prince russc qui est recem-
ment arrive ä Amsterdam, repliqua le clerc.
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— Tu veux diro uu priuce moscovite,,.
— N'csl-cc donc pas la memo chosa?
— Pas tout ä i'ait, reparlit le bailli. Mais n'imporl.e.

Vois donc comme ils defilent majcslueusenioul. On
dirait qu'ils vont au-devanf d'un roi ou d'un crapereur.
Cependant ne remarques-tu pas une cliose?

— (]uoi donc, messire ?
■—C'cst qu'aucun d'eux n'a l'air de nie reronuailrc,

ni ne lourne les yeux de mon cöte.
— N'est-ce pas tout simple? Car tous ont ies yeux

fixes sur notre Moscovite du pbantiar.
En eilet, tous les regards etaient diriges du cöte

de Pierre. Longlemps avant quo le corlegc l'üt oarvenu
au sein! de la cabane, tous eeux dont il ötail eompose
avaient öte leurs eliapeaux. Les quatre personnages
qui les conduisaient s'approchörent en faisant de pro-
tbndes reverences ä PhumMe chavpentier, ä qui l'ani-
bassadeur russe s'adressa en ces tenncs:

— Rica tres gracieux seigneur et czar, la presence
et la qualile de votre majeste n'ont pas pu etre tenues
eachees plus longlemps. Leurs exeollcnces les ambas¬
sadeurs de France et d'Angleterre, ainsi que les hauts
et puissants seigneurs Etats generaux de Ilollande,
brülcnl du desir depresenter a volremajeste leurs res-
peetueux hommages. Qu'elledaigneme permettre de...

— Allons, Besuseheff, repondit Pierre avec une
sorte de mauvaisc bumeur, as-tu donc oublie ta patrie
assez pour ne plus savoir comment tu dois parier ä
tun czar?

— Eh bien , mon gracieux czar, reprit l'ambassa-
deur, je me rends a ta volonte. Mail permets a ces
messieurs de l'adresser eux-memes la parole.

En ce moment les deux ambassadeurs etrangers et
l'orateur des Etats generaux avancerent de quelques
pas , et c'naeun d'eux prononea une liarangue dans
laquelle il fit ressortir en termes pompeux l'humilite
dont Pierre avait donne un si eclatant exemple en
descendant lui-mcme au röle de simple charpentier.

— II est ä regrettcr, lui repondit le czar, que les
aclions desprinces, qu'elles soient bonnes ou mau-
vaises, ne puissent longtemps rester eachees. Cepen¬
dant peut-etre Dieu veut qu'il en soil ainsi pour les
engager ä en faire seulement dont ils aient ä s'ap-
plaudir. Je nie dois ä moi-meme et je vous dois a
vous, messieurs, d'cxpliquer devant le roonde le röle
que j'ai rempliiei. Croyez bien que ce n'est pas une
simple fantaisie qui m'a fait agir de la sorte , ni un
caprice , ni le desir d'une vaine gloire. Cependant je
u'ai pas oublie pour cela le devoir sacre quo j'ai ä
remplir comme souverain d'un grand empire ; du fond
de cette cabane je n'ai pas ersse de gouverner mon
peuple, et de me preoecuper de son bien-elre et de.
sa prosperite. De la ces nombreuses visites d'etran-
gers que je recevais ici et a cause desquelles je suis
dovenu suspect au grand bailli. Mes Kusses soul un
peu rudes de leur nature, mais dociles, laborieux et
bienveillants. Ce sont, en grande partie, desserfsqui
croupissent dans l'ignorance et dans la superstition,
ou des nobles qui, fiers de leur naissance, s'imaginent
que les liommes de glebe ne sont au monde que pour
les servir. La classc moyenne, celle qui exerce les arls
et les sciences et qui repaud la luiniöre et la moralite
dans la region sociale du baut et dans celle d'en bas,
i'ait presque entiörement defaut dans mon empire.
Aussi, pour montrer aux seigneurs russes, par mon

propre exemple, que le Iravail n'est jamais deslionu-
rant ei que rinteliigence relevo uioroe ies classes su|ie-
rieures , j'ai voulu desceiuire au röle de simple char¬
pentier. Par lä , j'ai appris a mieux connaitre le sorl
des pauvres et des pelits, ä m'initier a leurs souffrances
et a leurs besoins, en meine temns qu'a reilecliir aux
remedes propres a ameiiorer leur sorl. La liussie est
riebe en produils de toule nature ; ni.iis eile ne [nuil
tircr aueun parli de ses riebesses , pnree quele granil
moyen d'eebange, le commerce, lui manque. Ür, je
veux jeter dans mes Etats les premiercs bases du
commerce, en creanl une marine, et c'cst piecisement
pour ce motif que j'ai choisi la profession ä l'appren-
lissage de laquelle je consacre, depuis plusieurs mois,
mon temps et mes forecs. Pour doter mon empire de
ce qui lui fait surlout defaut, c'est-ä-dire de bons
ouvriers , j'en ai engage ici un nombre assez considc-
rable. II est de toute justice que ces braves gens, dont
l'experience et les connaissanees enrichiront mon pays,
en reeoivent aussi une reconipense qui seit digne de
lui et d'eux-memes. C'est pourquoi jen'ai pas cherclte
a les entrainer par de fallacicuses promesses, comme
vous le eroyiez tout a l'beurc, monsieur le bailli; je
vous promets, au contraire , qu'aucun d'eux ne sc
repenlira d'avoir aeeepte mes öftres.

En disant ces mots Pierre avait arrete ses regards
sur le grand bailli, qui crut sentir la terre s'enfoncer
sous ses pieds en s'cntendant interpeller de la sorte.

— ,1'ajouterai encore, monsieur le bailli, reprit le
czar, que vous devez comprendre maintenanl pourquoi
je n'ai pu vous permettre de faire des perquisilions
dans mes papiers; car vous n'avez pas ä vous ingerer
dans les secrets d'Etaf de la Russie.

Le representant de la police judiciaire et soi} dar
n'y tenaient plus. Ils eussent voulu etre a inille Heues
du cbantier de Blondwyk. Ils etaient alterrcs et sup-
pljaient, avec force reverences, le czar de leur par»
donner la seene ä laquelle ils avaient donne Heu quel¬
ques minutes auparavant,

■— P»assurez-vou5, monsieur le grand bailli et mon¬
sieur le clerc, leur repondit Pierre avec honte. Yous
n'avez fait que votre devoir, et je n'ai pas le droit de
m'en fächcr. Aussi bien ne croyez pas qu'en meltanl
la main a ma cognee pour vous engager ä sorlir de
chez moi,j'aie eu la moindre inlention de faire usagc
de mon arme.

Puis s'adressant de rechef aux ambassadeurs et aux
Etats generaux :

— Vous, messieurs, vous avez bien voulu faire au
souverain d'un des plus grands pays de l'Ettropa un
merite d'etre descendu äl'humble röle de cliarpenlier,
d'ayoir eu pour palais cette cabane et d'avoir etö ä la
fois son valet de cbambre et son cuisinier. Mais per-
mettez~moi de vous dire que je n'ai ele qu'un indigne
imifcateur de celui qui, etant le Seigneur du ciel ot de
la terre, a daigne se faire homme pour le salut du
monde, et qui, homme, ne possedait pas meine de
quoi y reposer sa UMe.

En ce moment ses yeux tomberent sur niaitre
Blondwyk qui semhlait en proie a un reve et qui,
öcoutant de toutes ses oreilles, tenait ses prunellcs
(ixees avec slupiMaction sur celui qu'il avait si long¬
temps regnrde ccgnme son inferieur.

— Un mot encore, reprit le czar, mais un moi a
vous, monsieur Blondwyk; car jene veux pas que votre
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curiosite so tourmenle plus longtemps de savoir pour-
quoi le nom de l'acquereur de votre frogate a ele
laisse eu blatte, dans le conlrat de vente. Ce navire
purtera desormais le nom de celui qui l'a achele; il
s'appellera Pierre Alexeiewiteh, czar de Russie, et il
servir-a de modele a la flotte quo je veux construire.
Soyez bien assure quo je n'oublierai jamais les beureux
jours que j'ai passes dans votre cbanlier et dans la
cabane que j'y ai occupee.

Pierre allait achever, lorsqu'il apercul toul ä coup
ä sa droite Wydeman, qui, tout aneanti, pale comme
un mort et tremblant de tous ses membres, s'etait laisse
tomber a genoux avec sa fenime et ses enfants. Quand
le charpentier sentit s'arreler sur lui le regard du
nionarque, il tendit son bras droit vers son ancien
compagnon et s'ecria d'une voix desesperee :

— Puissant seigneur et czar, faites couper cette
inain, cette main qui...

— Qui m'a cede l'lionneur de frapper les trois
coups solenneis lors de la pose de la quille et qui m'a
appris tous les secrets du imitier auquel j'ai voulu
m'initier, interrompit le prince sans laisser au char¬
pentier le temps d'achever sa phrase. Mon ami, tc
faire couper cette main la, cc serait la plus noire
ingratitude. Mais relevez-vous, toi et les tiens. Je
n'aime pas ä voir ainsi riiomme a genoux devant
riiommc. C'est la un bonncur qu'on ne doit rcndre
qu'ä Dieu seul. Wydeman, comme des cc jour j'aurai
cesse de faire partie du cbantier dont tu es le doyen,
je tc laisse tout ce qu'il y a dans ma cabane, cxcepte
mes papiers et quelques peius Souvenirs. Tu y trou-
veras, je l'espere, de quoi t'acheter une petite maison
et te faire un denier de reserve. Cependant, mon ami,
comment sommes-nous dispose? Dans ce jour, oü je
ne desire voir autour de moi que des visages contenls,
ne cesseras-tu point de porter rancune ä ton fils Jac¬
ques? Je sais bien que tu as promis de tenir ta parole
quand meine les hauis et puissants seigneurs des Etats
generaux te demanderaient de la rompre. Persistcras-tu
dans ta resolution, si le czar de Russie te pri'e de
reccvoir ton fils en amitic ?

— 0 mon gracieux seigneur et czar, balbulia le
charpentier, ordonnez de moi selon votre volonte, et
je ferai tout.

— Wydeman! Wydeman! dit alors le prince en
levant le doigt, tu as oublie qu'il faut plutöt obeir a
Dieu qu'ä un homme, quand mono cet hommc serait
un empereur. üepuis longtemps tu aurais du suivre le
connnandementde Dieu. Cependant mieux vaut tard

que jamais. Tiens, si je ne me trompe, j'apercois
lä-bas ton Jacques dans la foule dos curioux. AI Ions,
mon gan/un , approcbe , approchc sans crainte; tu as
retrouve ton pere, et ton pere a rotrouvö son lils.
Voilä qui est bien! Embrassez-vousdu fond du eceur,
et soyez unis comme auparavant. Wydeman, ce garcon
lä me plait. Si toi ni ta femme ne vous y opposez, je
l'emmene avec moi en Ru3sie. II pro'met de devenir un
cxcellcnt marin, et de semblables gens me sont p;uii-
culiörement necessaircs et bienvcnus. II fera son pre-
mier et grand voyage d'epreuve, en qualite de pilote
en second, sur mon Pierre Alexeiewiteh. Si plus tard
Tun ou l'autre des membres de ta famille est dispose
ä venir s'etablir en Russie, il trouvera toujours en moi
un ami et un soutien.

Promenant ensuite ses regards sur le groupe tout
entier qui encombrait les abords de sa petite maison ,
ambassadeurs, Etats generaux et ouvriers :

— Vous, mes vieux camarades , leur dit-il, dont
j'ai si longtemps partage les travaux et qui tantöt avez
pris si chaudement ma defense ; vous, hauls et puis¬
sants seigneurs des Etats generaux; vous, messieurs les
ambassadeurs d'Angletorre et de France; toi aussi lä-
bas, maitre Doerstok, — vous voudrez bien , j'esperc,
me faire l'lionneur d'etre mes hötes aujourd'hui. Toi,
prince Romanodowski, tu tächeras de faire en sorte
que mes convives soient convenablement traites. Et
maintenant allons, au choe desverres, porter un toast
unanime ä la prosperite de la Hollande et de ses
dignes babitants!

lei se tut le monarque, Fun des plus illustres qui
aient figure dans i'histoire moderne.

Au meme instant les Etats generaux se niirent ä
agitor leurs chapeaux en signe d'allegresse. Le bailli
et son clerc faillirent en faire de meine de leurs
enormes perruques. Les charpentier« leverent en Fair
leurs bonnets, et tous s'ecrierent avec un enthousiasine
impossible ä decrire:

— Ilonneur et gloire et longue vie au czar Pierre
Alexeiewiteh!

Tout le village de Saardam repeta cc cri, et la mer
sembla murmurer avec ses flots :

— Ilonneur et gloire!
Ün eüt dit quo les moulius ä vent eux-mömcs pris-

sent part ä la joie universelle en faisant tourner plus
rapidement leurs ailes de teile grise etrouge.

Iinllc de l'alfciiiaiid de GUSTAVE N1EIUTZ.

LES AVENTURES D'UN PANIER DE PECHES.
i.

II y a une vinglaine d'annees, lorsque Paris n'eiait
pas um ore entoure d'une double ceinture de cheinins
de fer, les primeurs y etaienl nalurellemenl heaueoup
moiiis abondantes qu'elles ne le sont au temps ou nous
sommes. A l'epoque dont nous parlons, les fruits
rares, müris avaut la saison, provenaient parfois de
quelques serres des cuvi-rons; mais le plus souvenl on
les tirait des doux pays que dore le soleil d'Italie ,
d'Espagne ou d'Afrique. C'est ainsi que les beureux
du jour arrivaiont ä avoir, deux mois avant tous les

autres, les petitspois, lespöehes, les melons et le
raisin noir. Tout cela se payait au poids de l'or; i!
aurait fallu debourser des diamants ou des pierres
preciensss qu'ii s'en serait trouve pour cel usage,

Les chemins de fer onl change cette mode. Üräcc ä
la vapeur, les paniers de legumes precieux et les cor-
beill'es de fruits rares arrivenl pour tout le monde ä la
meme date, par antieipation. 31 en resulte qu'on ne
sait plus se ruiner aujourd'hui pour ces appendices de
la gastronomie.

Sous l'ancien regime, c'est-ä-dirc il j a vingt ans,
en i 83(3, sur la (in du mois de juillet, un elegant
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entre deux äges, ce qu'on appelait alors un Hon sur
le retour, M. Du Roseray, fumait ses cigares, apres
döjcuner, un matin, sur le boulevard des Italiens.
Chacun se rappeile que cette zone de la grande ville
ctait dejä consideree comme la capitale de la capitale.
Apres avoir fait deux ou trois mille pas, tant ä droitc
qu'ä gauehe, en lorgnant les passants et en se faisant
lorgner par eux, il commencait ä trouver cet exercice
un peu monotone. Mais comment s'y prendre pour
tuer le temps ? Faris renferme dans ses murs ä peu
pres quinze cents lazzaroni de bon ton, hommes riches
et bien eleves, qui disposent de mille ressources, mais
qui ne savent jamais que faire de leur corps ni de
leur pensee. Du Roseray se dit ä la fin :

— J'ai assez regarde les femmes qui passent, les
hommes qui courent et les voitures qui ont l'air de
faire l'une et l'autre chose. Etudions les magasins,
les boutiques et le bas des maisons : il y a lä vingt
drames toujours attacliants et toujours nouveaux.

En parlanl ainsi, le fumeur de cigares prolongeait
insensiblement sa promenade jusqu'ä la dcvanlure d'un
marchand de comestibles en vogue. Une fois lä, il
essuyait son lorgnon du bout de son foulard et s'arre-
tait. Que de choses ä voir dans un tel endroit! On ne
sait pas assez que l'elite de la societe parisienne va et
vient sans cesse chez ces sortes de marchands.

C'est que, malgre les beaux airs de Spartiates dont
il nous platt de nous parer de temps en temps, nous
sorames, au fond, les fils aines et les heritiers directs
de ces Sybarites dont toute la science se bornait ä
l'art de bien vivre. Voilä pourquoi Du Roseray, place
sournoisement en embuscade, un oeil ä demi ferme et
l'autre en eveil, avait pu voir entrer et sortir trente
personnages connus , la fleur des diplomates, la fine
poussiere de la finance, des artistes, des speculateurs,
des deputes et des pairs de France; bref, les premieres
fourchettes du temps.

— Parbleu ! se disait l'observateur, Rabelais a eu
mille fois raison d'ecrire ce mot: « Paris est propre-
ment la capitale des goinfres. » Cela ctait vrai au
seizieme siecle , sans doute ; mais c'est bien plus in-
contestable encore au dix-neuvieme.

Au moment memo oü il achevait cette reflexion, de
doux et de tiedes aromes, moitie gibier, moitie fruits,
partant tout ä coup du magasin, montaient comme
une bouffee d'encens ä ses narines. Du Roseray etait
sous l'empire de ce cbarme irresistible des senteurs
culinaires dont a parle Grimod de la Reyniere.

— Voyons donc un peu ce qu'il y a lä-dedans, se
dit-il; et, en meine temps, il entrait.

Pour dire ce que son regard embrassait dans ce
bazar de la bouche, il faudrait avoir la puissance d'a-
nalyse que Ralzac a deployee dans le premier chapitre
de la Pcan de chagrin. Tous les regnes de la nature
y etaient ranges, non symetriquement,mais pele-möle,
au milieu de fleurs arborescentes ou d'herbages aro-
matiques.

.— Me voilä pris au trebuchet! se dit Du Roseray.
Du moment qu'il ctait entre, il ne pouvait guere se

dispenser d'acbeter; c'est dans l'ordre. Mais quelle
chose acheter ? Menant la vie facile et libre de la plu-
part des celibataires, il n'avait pas ce qu'on appelle
une maison montee ; Du Roseray prenait ses repas
tantot ä tel cafe, tantöt ä tel restaurant de premier
ordre, suivant son caprice.

— J'en serai quitte pour rcnvoyer ma provende
chez un ami, reprit-il.

A peine entre, il hesitait. II y avait un magniflque
brochet echoue sur un banc de glace comme une
baleine sur les mers polaires; mais quoi! un poisson,
c'est bien vulgaire. On lui montrait des chapelets de
coqs de bruyere : cette espöce ne vaut rien pendant les
grandes chaleurs. II se remit ä lorgner, et, tout ä
coup :

— Un panier de peches! s'ecria-t-il, des primeurs!
cela est de nature ä etre offert galamment ä tout le
monde.

C'etaient, en effet, treize magnifiques peches de
Malte, recouvertes d'une peau doree, legercment rou-
gissante; il n'y avait pas vingt minutes qu'clles
etaient arrivees par les messageries de Marseille.

— Combien ce panier de peches? demamla le
desccuvre sans öter son cigare de sa bouche.

■— Ce sont les seules de ce genre qu'il y ait ä cette
heure ä Paris, repondit le marchand.

— Combien les vendez-vous'?
— Trois cents francs.
Du Roseray jeta quinze louis sur le comptoir.
— Oü faut-il envoyer le panier? demanda le mar¬

chand.
— Au fait, je n'y ai pas encore pense, reprit lc

lion en se parlant ä lui-meme. Et apres avoir fait un
leger effort: — Me voilä bien en peine, vraiment! il
faul mettre les peches dans une jolie corbeille en hois
des iles, renouveler les feuilles de vigne qui les sepa-
rent, et envoyer le tout k mademoiselle Mariette, de
l'Opera. Voici ma carte, qu'on placera dans le fond
du panier.

— Cela suffit, monsieur.
Au bout de quelques instants, on sonnait chez celle

qu'il avait designee sous ce nom : Mademoiselle Ma¬
riette, de l'Opera.

.Cette Mariette, dont nous vous demandons ä ne
pas ecrire le nom veritable par respect pour les con-
venances, etait en 1836 une des jeunes danseusesqui
imitaient de loin Taglioni et Fanny Ellsler. On l'ap-
plaudissait moins au theätre que ces deux brillantes
artistes, mais on la letait bien plus ä la ville. Gelte
circonslance lenait ä ce qu'elle etait fort jeune, fort
jolie et fort blonde. Des cette epoque, on entendait
de chäles , de caleches, de porcelainc et de meuhles
dejä ce cri plainiif. « Les blondes s'en vont! »

Mademoiselle Mariette recevait donc heaucoup
d'hommages de la part de ceux qui tenaient ä avoir
sous les yeux une image ressemblant le plus possible
ä la blanche et blonde Cypris des Grecs. Quant ä la
maniere dont eile accueillait la prose, les vers, les
bouquets et toutes les autres formes que prend le ser-
pent de la söduction pour s'introduire chez une jolie
femme, nous n'avons rien ä en dire. II nous suffira
de noter que Du Roseray etait du nombre des admi-
rateurs de la petite danseuse.

Mademoiselle Mariette etait justeincut dans son ca-
binet en train d'etudier un pas nouveau.

— Madame , vint lui dire Brigitte, sa cameriste,
variete de chat holte ä ses ordres, voici un panier de
peches que monsieur Du Roseray vous envoie.

Un panier de peches de Malte, des peches au niois
de juillet, quand il n'y en avait probablement pas chez
le baron de Rothschild , et assurement poiht chez le

,.
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roi, c'etait une de cos attentions delicates auxquelles
une femme est toujours sensible, cette femme füt-elle
une danseuse d'Opera.

— Ce Du Iloseray est lc plus charmant des
hommes; il meriterait d'avoir toujours vingt ans,
repondit la sylphide, apres avoir jete un premier coup
d'oeil sur la corbeille.

Cependant, ce premier mouvement de satisi'aclion
passe, la belle enfant laissa tomber sa jolie tete sur
l'une de ses mains et reilechit.

II faut bien se resoudre ä en faire la remarque :
ces deites de theätre, souvent plus choyees que des
reines, toujours obeies, toujours comblees, doivent
descendre assez frequemment dans les realites de la
vie positive. Si elles trouvent ä chaque instant une
pluie d'or tombant ä leurs pieds comme Danae, elles
depenseraient pourtant plus de ce fauve metal que
certain roi aux oreilles d'äne n'en aurait fabrique en
un jour, et ce n'est pas peu dire.

Mademoiselle Mariette ctait de celles qui, ayant trois
fois le superflu , s'arrangent ä plaisir pour n'avoir
jamais le nöcessaire. Tout le long de l'annee, on cou-
doyait dans son antichambre une interminable kyrielle
dedettes criardes. Quand, par extraordinaire, les
dettes etaient eteintes, on voyait poindre les desirs,
les caprices de coquetterie, les aspirations de robes
neuves, fanlaisies ruineuses, combat perpetuel du luxe
et de la misere maries ensemble.

Ce matin-lä , Mariette avait reve tout eveillee d'un
petit bracelet en or qu'elle avait vu au bras d'une
camarade dans les coulisses: c'etait un gracieux bijou
(igurant un lezard qui se mord la queue.

— J'en aurai un semblable ou j'en mourrai, pen-
sait-elle.

Aussi, tout en retournant entre ses mains le panier
de peches, ne pouvait-elle se defendre de revenir ä la
persistante ehimere du bracelet.

■— Certainement c'est tres joli de la part de Du
Roseray, cela: je ne dis pas non ; mais des peches, ca
coüte son pesant d'or, et c'est si vite mange ! Com-
ment n'a-t-il pas de preference songe au petit bra¬
celet? Mais les hommes d'ä-present ne s'avisent derien!

Des ce moment une pensee bizarre et d'une logique
seduisante s'emparait de son esprit: — vendre le
panier de primeurs et, avec l'argenl qui en reviendrait,
acheter le lezard d'or tant desire. — Qu'on ne crie
pas ä l'invraisemblance : il se passe tous les jours,
dans un certain Paris interlope>, des ineidents plus
etranges que celui-lu.

Mariette ayant sonne, Drigitte, la cameriste, montra
sans tarder son museau pointu et plein d'astuce.

— Brigitte, ecoute, lui dit sa maitresse. Tu es
une iille de ressource, toi, une bonne tete, en etat
de me comprendre et de m'aider. Me voilä dans une
de ces situations critiques oü il faut faire fleche de
tout bois. Tu vas prendre ce panier de peches de
Du Roseray et un fiacre, Tun cachant bien l'autre.
Sans t'inquieler de rien, tu iras le porter chez un
marchand de comestibles en vogue, mais vivement,
comme une fleche lancee par l'arbalete. Tu prendras
ce que l'homme t'en donnera , et tu reviendras sans
broncher. II y aura la piece ronde pour toi.

Brigitte obeit hero'iquement, sans rien dire.
Le hasard, qui se complel dans les complications,

voulut que la cameriste s'arretät sur le boulevard,

dans la boutique meme d'oü les peches avaienl ete
tirees.

— De la part de qui venez-vous ? demanda lc mar¬
chand avec un sourire empreinl d'ironie.

Brigitte prononca ä demi-voix le nom de sa mai¬
tresse.

— Ces peches de Malte, ca n'a plus grande valeur,
reprit l'industriel. II en arrive chaque soir de pareilles
par centaines. Combien en voulez-vous?

— Combien en offrez-vous?
■— Deux cent cinquante francs.
— Donnez vite.
Pendant que cette scöne se passait sur le boule¬

vard , il s'en introduisait une autr& dans le boudoir
de Mariette. Depuis cinq minutes un visiteur s'etait
presente.

— Ah! vous voilä Ernest ? II y a un siecle qu'on
ne vous a vu.

Celui-lä n'etait autre que le petit Ernest d'Urty,
qui pour s'anoblir, suivant l'usage de nos nouvelles
moeurs aristoeratiques, s'etait contente de mettre une
apostrophe entre les deux premieres lettres de son
nom. Jeune, riche,beau garcon, pourvu d'une instruc-
tion litteraire süffisante, on avait fait de lui un de ces
petits papillons de la diplomatie, d'abord secretaires
pour rire, plus tard attaches de legation, qui se
reveillent un matin ambassadeurs ou ministres, ä
l'ebahissement de toute l'Europe.

Mariette, qui n'avait pas d ailleurs le cceur trop
vulnerable, eprouvait pourtant un peu plus de ten-
dressc pour ce nourrisson du boulevard des Capucines
que pour aueun des nombreux soupirants qui la sui-
vaient du theätre chez eile et de chez eile au theätre.
II etait l'ami par excellence, l'homme aux bouquets,
ce que les Italiens appellent le palito.

Aussitöt qu'il se fut debarrassö de sa canne et de
son chapeau, il se mit naturellement ä engager un
dialogue sur les petites chroniques du jour, le theme
oblige des oisifs. Mais Mariette donnail ncgligemment
la replique; sa parole , contrairement ä l'habitude ,
etait embarrassee, trainante, presque triste.

— II se passe quelque chose d'extraordinaire,
pensa le futur ambassadeur. Et, ä haute voix: —
Qu'avez-vous donc ce matin, la belle enfant?

— Presque rien, un peu de migraine, un ennui.
N'en parlons pas.

Ernest eut l'air d'obeir ä cette injonetion. Durant
cinq minutes encore, il laissa trainer la conversation
sur les mille et un objets insignifiants qui constituent
l'histoire journaliere des heureuxdu monde; et, ä la
fin, pretextant le besoin oü il etait de conclure une
aflaire, il sortit, non sans avoir fait tomber aux pieds
de la jeune femme une petite rose jaune du Japon
qu'il portait ä sa boutonniere.

•—Mais c'est etrange, murmurait Mariette en jetant
les veux sur sa pendule, Brigitte ne revient pas !

Brigitte ne devait pas tarder ä rentrer. On la vit
bientöt reparaitre d'un air rayonnant.

— Combien t'a-t-on donne du panier? lui demanda
sa maitresse.

Brigitte montra la somme.
— Deux cent cinquante francs! reprit la danseuse

du ton d'une perruche en colere; ce n'est pas la
moitie de ce qu'il me faut : j'aurais mieux fait de
garder les peches!
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En mAme lemps, se rappelanl sa promesse, olle
jetait un louis dang la muin de la cameriste.

IT.

Brigitte allail so retirer.
— A propos, madame, dit-elle, vous ne devineries

jamaig qui j'ai vti, ä ma sortie, rüder autour du
panier de peches et le marchander?

— Belle question! Et comment veux-tu que je
devine? Qui etait-ce?

— M. Ernest d'Urly, 1'aUache d'ambassade.
— Comment! il marchandait ces peches ?
— II faisait mieux, il les achetait; je Tai entendu

dire au marchand : « Eh bien! je prends ce panier.
N'y changeons rien, il est tres bien comme il est.
Seulement vous y ajouterez un bouquet de violettes,

— Ah! pensa Mariette depitee, c'etait pour cela
sans doute qu'il sortait au bout de cinq minutes, ce

qui ne lui arrlve Jamals. II achetait une corbeille, des
primeurs, un bouquet, un cadeau, et pour qui, si ce
n'esl pour une autre femme ?

Elle se lamentait sur ce fait en jetant autour de ses
statuettes de petiles phrases enlrecoupees de soupirs,
quand Brigitte reparut cn poussant un bruyanl eclal
de rire.

— Qu'y a-l-il encore? demanda la danseuse.
— Pour le coup, l'avenlure est trop comique !
Et montrant un paquet :
■— Ces peches que j'ai portees tout ä l'heure chez

le marchand et que M. Ernest d'Urty a rachetees, il
vous les envoie par un commissionnaire. N'est-ce pns
gai au possible?

— Tais-toi et laisse ce panier, lui dil la danseuso
en la congedianl d'un geste.

Philibert Aupebranp,

(La fin au prochain numöro. )

COURRIER DE PARIS.
Le moment est venu , pour qniconque veut faire con-

sciencieusement sa besogne de feuilletoniste, de relire les
Lettre» ä Etnilie cl de mediter serieusement le Pictionnaire
do Chompre. La Mythologie revient deeidement ä la mode,
et POlympe partage avee le bric-ä-brac lafaveur du monde
elegant. Pygmalion et Galatee, Deucalion et Pyrrha ,
VAmour et Psyche', autant de niomies exhumees de la
Fable , froltees, epoussetees et remises ä neuf pour le
plus grand divertissement de la generation presente. Ce
n'est pas que j'y trouve a redire, mais enfm j'aimais mieux,
pour ma part, je l'avoue, l'eternel livret de M. Scribe, ce
livret toujours nouveau, toujours le meine, depuis la Dame
Manche, d'immortello memoire, jusques et y compris la
Sirene et le Domino noir.

Au sufplus, puisqu'il est de principe que le succes jus-
(ifie lout, inclinons-nous devant les dieirx et les demi-dieux
du pagaüistne, puisque aussi bien M. Perrin leer duit trois
succes coup sur coup.

Je renvoie les lecteurs cui'ietix de faire connaissance avec
le siijet de VAmour cl Psycho, a tous les traites de mytho-
logie publies avec ou sans garanlie de FUnivcrsite. Per¬
sonne n'ignorc quo Psyche fut cruellement punie d*un acces
de curiosite, qui lui fit desirer de faire connaissance avee
le visage de son mari. II faut croire que c'etait un grand
crime, car l'histoire dit qu'elle en mourut. MM. Barbier et
Michel Carre, moins rigoureux que Jupiter, se sont bornes
ä prononcer le divorce. 11 est vrai qu'elle ti'en rechappe
que pour expircr a l'acte suivant en reconnaissant son epoux
sous les traits d'un berger plirygien , mais eile ne eieui 1
que tout juste le tenips de ressuseiler sur une gloire et
d'aller se remarier au ciel pour tout de bort.

En quatre mots, voila le poeine sur lequel M. Ambroise
Thomas a repandu l'or et les perles de son genie lyrique.
Peut-etrc le tort du compositeur est-il d'avoir Irop fidöie-
ment calqne ses inspiralions rausicales sur le texte memo
du sujet. Peu'-etre les accents de sa rhüse sont-iis trop
savants, trop ('deves trop grandioses, pour des oreilles
profanes, el ne proiluit-elle pas , SUr ml public peufaitaux
sublimites du i'arl, Pfiffet qu'elle devfaft pföduire sur un
auditoire de connaissances. Quoi qu'il en soit, si la salie est
restee parfois im peu froide ä des bcaules qu'elle n'a pas
comprises, la majeure partie des morceaux dont la musique
se (ompose ont obtenu Pacpueil le plus enthousiaste. II faut

citer, entre autres, le duo d'Eros (l'Amour) et de Psyche,
chante avec une rare perfection par mesdames Ugalde el
Lefevrc ; le finale du premier acte, le climur des nymphes
rieuses, l'air de Psyche, les Couplets deMercure, la cava-
tine du Sommeil, et l'imprecation du troisieme acte, ow
madame Ügalde est admirable.

La mise en seene est splendide, les costumes d'une fiil!'1-
lite parfaite et d'un luxe eblouissants. Etifin les teucs (il y
a des trucs ! ) s'executent comme ä la Porte-Saint-Mailie.
C'est tout dire.

Puisque nous voili au theätre de M. Marc Foiiiiiirr,
restons-y pour complimenter, ainsi qu'ils le merilent au-
teur et directeur ä l'occasion de la Helle Gabriellc, drame
en cinq actes, tire du beau roman de M. Auguste Jtaquet,
On n'aecusera personne de contrel'acon, car c'est M. Müqtiel
qui s'est pille lui-meme, et il l'a fait avec une habilete, une
adresse, un saVoir-faire, bien dignes des applaudissemeöts
qui out aecueiili cette ceuvre vraimetit litteraire. La direc-
tion n'a rien epargne pour doubler, par l'eclnt du speetacle,
l'attrait de la representation ; et mademoiselle Page, raVisr
sante sous les traits de la charmante et gracieuse herolne,
ajoute un (ilement de plus au succes populaire qui couronne
le glorieux passe de l'habile et audacieux impresario.

0 vous qui venez de pleurer aux mallieurs de la Helle
Gabrielle, venez rire aux deeeptions conjugalesd'im Homme
qui a vecu. Figurez-vous que ce Lovolace, tomhe dans les
pieges de l'bymen, ne'voit partout que bouquets suspects,
amants deguises, ruses anticonjugales ; tandis que le seid,
le vrai danger, est dans la presence d'un amoureux nourri
au foyer domestique, et qui prend tout au plus la peine de
se cacher.

Ravel est ravissant de Verve, d'entrain et de rouerie,
dans ce röle seme de chausse-trapes, oü de moins exerces
que lui n'eussent pas manquö de s'accroclier. — Auteurs:
MM. Dumanoir ctLafargue.

Passerons-nous les ponts pour aller faire comiaissann
avec les Gens de iheöirc f \ quoi hon 1 La pike, quoiqü'elle
Offrlt une phötögfapllie tres lidele et lies anelsanle de
coulisses et du foyer des aetcurs, n'a obtenu qu'un succe«
eeuieste , plus que eonteste. La raison 1 Elle a le defaut de
ne pas etre h sa place. Tant il est vrai que tout tabieau a
besoin, pour valoir son prix, d'etre dans son jour et dan
son cadre. A. de Phagei.onne.

I'AIIIP. - IMPRIMBR1B DE l. ItfAHTmET, 2, RUK WKÜ<iO.X.
AJ. GOt'BAUD, airrleiir-gerant.
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